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Viens}  Rome  est  en  danger;  c'est  en  toi  que  j’espère. 

Racine. 

(Concitoyens  ; m'es  amis,  mes  frères,  nous 
touchons  à l’époque  où  nous  devons  montrer 
à l’Europe  , si  les  vertus  dont  nous  faisons , de- 
puis huit  mois , le  pompeux  étalage , ont  leur 
source  dans  un  véritable  patriotisme;  si  nous 
sommes  dignes  de  cette  liberté  que  nous  venons 
de  remettre  sur  son  trône.  Nous  n’avons  pas 
cru,  sans  doute,  que  pour  être  généreux  et 
grands , ce  fut  assez  d’attaquer  tout , de  tout 
déplacer,  d’imposer  aux  autres  des  sacrifices 
douloureux,  en  ne  se  soumettant  qu’à  ceux  dont 
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Pos tentation  offre  un  aliment  à la  vanité.  Nous 
précipiter  aveuglement  dans  le  cahos  d’une  ré- 
volution , animés  par  Pespoir  vague  de  voir 
renaître,  d’un  nouvel  ordre  de  choses.,  des  com- 
binaisons plus  favorables  à nos  intérêts  parti- 
culiers , ce  ne  seroit  pus  le  calcul  de  Ic^sagesse. 
Jouir  des  larmes  de  tant  de  victimes  que  nous 
avons  été  forcés  d’immoler,  se  complaire  aux 
anxiétés  de  tant  d’autres  que  menacent  nos 
nouvelles  loix,  ce  ne  seroit  pas  le  calcul  de  la 
vertu . 

Renverser  d’une  main  vigoureuse  des  insti- 
tutions perverses,  moins  par  pitié  pour  les  op- 
primés que  par  haine  pour  les  oppresseurs , 
ce  ne  seroit  pas  le  calcul  du  patriotisme . 

Il  ne  suffit  pas  d’arborer  avec  enthousiasme 
ses  étendarts.  Ne  nous  serions-nous  ralliés  sous 
leur  ombre , que  pour  nous  entre  déchirer  l 
et  les  déserterions-nous  , lorsqu’il  s’agit  de  nous 
prêter  mutuellement  des  secours,  d’autant  plus 
méritoires  , qu’ils  seront  plus  obscurs , d’autant 
plus  dignes  de  louanges , qu’ils  auront  moins 
de  prôneurs  ? Inscrire  son  nom  parmi  les  bien- 
faiteurs de  la  patrie , lorsque  leur  liste  fastueuse , 
exposée  à tous  les  regards,  est  répétée  par  tous 
les  échos,  c’est  à peine  une  vertu  vulgaire; 
que  dis-je  î c’est  un  de  ces  vices  que  nous  de- 
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vons  abjurer , si  nous  voulons  mériter  notre 
estime  et  l’attention  de  l’univers.  En  offrant  un 
pareil  mobile  à nos  efforts,  patriotiques , on  a 
fait  un  dernier  acte  de  condescendance  pour 
nos  foiblesses  passées.  On  a peut-être  cru,  en 
les  flattant  une  dernière  fois , nous  en  guérir 
pour  toujours,  comme  un  médecin  a quelque- 
fois l’adresse  d’acheter,  par  d’innocentes  com- 
plaisances , le  droit  de  commander  l’amer  breu  » 
vage  qui  doit  rendre  la  santé  à ses  malades. 
Mais  après  ce  tribut  payé  à notre  frivolité , 
n’en  payerons-nous  point  à la  générosité , le  pre- 
mier devoir  d’un  peuple  libre  ? quand  le  despote 
nous  dicte  ses  loix  impérieuses,  il  y a del’audace, 
une  sorte  de  grandeur  à les  braver;  mais  quand 
la  patrie  compte  assez  sur  nous  , pour  en  attendre 
tout  sans  nous  rien  prescrire  , il  y auroit  pres- 
que de  la  lâcheté  à ne  pas  dépasser  ses  vœux , 
à ne  pas  sacrifier  nos  convenances , nos  préjugés  , 
nos  besoins  même  aux  siens.  Quoi  ! lorsqu’elle 
daigne  recueillir  et  canoniser  les  noms  de  cemç 
qui  viennent  à son  secours,  notre  vanité  accourt 
et  s’enivre  de  son  encens;  et  lorsque  nos  of- 
frandes plus  obscures  doivent  être  confondues 
dans  le  grand  réservoir  de  l’état  , lorsque 
pour  les  célébrer,  nous  n’avons  plus  de  hérault , 
que  le  cri  de  notre  conscience , notre  zèle  se 
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îéfroidiroit-il  ? » les  vertus  qui  doivent  nous  éle-* 
ver  au-dessüs  de  tous  les  peuples  connus,  ne  se- 
joient-elles  que  des  passions  déguisées?  et  ce 
dévouement  éclatant  à l’intérêt  public,  qui  res- 
pire dans  nos  harangues  et  dans  nos  écrits  , lais- 
seroit-il  si-tôt  l’intérêt  personnel  reprendre  tous  ses 
droits  ? songeons  bien  que  c’est  d’après  cette 
épreuve  que  nous  allons  être  jugés  ; que  dans 
la  religion  de  la  patrie , comme  dans  celle  du 
christianisme,  ce  sont  les  oeuvres  plus  que  la 
doctrine  qui  font  les  héros  ; que  ces  prédica- 
teurs diserts  , qm , du  sein  de  la  mollesse  et 
des  vices , recommandent  les  vertus  les  plus» 
sublimes  , s’ils  provoquent  une  admiration 
passagère  pour  leurs  talens,  inspirent  un  mépris 
d’autant  plus  profond  pour  leurs  mœurs,  et 
contribuent  davantage  à décréditer  le  culte  qu’ils 
professent,  que  ceux  même  qui  lui  insultent,  et 
par  leurs  actions  et  par  leurs  dogmes. 

J’entends  cent  voix  s’élever  pour  me  dire 
que  ces  alarmes  sont  gratuites  , qu’elles  sont  dé- 
menties par  l’empressement  de  tous  les  François 
à se  rendre  aux  vœux  de  la  patrie.  Ah  ! puissent- 
elles  me  confondre , ces  voix  consolantes  ! Je 
suis  loin  d’aspirer  à l’affreux  triomphe  de  voir 
s’accomplir  mes  funestes  prédictions.  Malheur  au 
citoyen  atrabilaire  qui,  même  avec  des  intentions 
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pures  , envenime  les  maux  publics  en  les  exa< 
gérant , et  qui  croit  sauver  ses  frères  en  les  ré- 
duisant au  désespoir.  Non,  ce  rôle  odieux  ré- 
pugneroit  trop  à mon  cœur.  Non,  mes  vœux 
ne  sont  point  des  reproches , mes  craintes  ne 
sont  pas  des  accusations.  Eh  ! que  ne  suis-je 
doué  de  ces  accens  impérieux  qui  réveillent  l’en- 
thousiasme au  fond  des  âmes  les  plus  froides! 
Que  ne  suis-je  un  de  ces  souleveurs  de  V opinion 
publique  , dont  quelques-uns  se  sont  servis  de 
leurs  talens,  moins  peut-être  pour  donner  de 
grands  exemples , que  pour  jouer  un  grand  rôle , 
qui , doués  de  la  force  de  Samsbn , pour  ébranler 
et  renverserun  temple  idolâtre,  n’ont  pas  toujours 
eu  la  sagesse  du  roi  qui  en  éleva  un  à la  véritable 
divinité. 

Eh  quoi , la  modeste  probité  n’auroit  elle  donc 
pas  aussi  son  énergie  ? Faut-il  toujours  tonner 
pour  éveiller  l’attention  ? et  le  dieu  terrible  qui  se 
promène  sur  les  nuages , au  milieu  de  la  foudre 
et  des  éclairs  ; a-t-il  plus  de  droits  à nos  hom- 
mages, que  le  dieu  bienfaisant,  qui  , dans  le 
calme  d’un  beau  jour,  répand  sur  la  nature,  la 
fécondité  et  la  vie  ? mais  oui  ; telle  est  la  foi- 
blesse  de  l’homme.  Il  faut  l’effrayer  pour  l’asser- 
vir. Les  instances  le  fatiguent;  la  froide  raison 
l’importune;  l’éloquence  impérieuse  l’entraîne  et 
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le  subjugue.  Ah  ! prêtez-moi  la,  cette  éloquence, 
vous  qui  en  avez  abusé  plus  d’une  fois.  Aidé  delà 
pureté  de  mes  motifs  , j’en  ennoblirai  l’usage.  Je 
la  rendrai  précieuse  à mes  concitoyens  , et  je  leur 
dirai,  non  plus  avec  la  modération  de  mon  ca- 
ractère , mais  avec  la  vigueur  de  votre  langage. 

» La  patrie  est  dans  une  crise  violente;  elle  im- 
plore vos  secours.  Ce  n’est  plus  un  despote  qui 
commande;  c’est  une  mère  qui  prie.  Les  satel- 
lites d’un  fisc  oppresseur  n’exécuteront  pas  ses 
décrets.  Elle  n’attend  rien  que  de  vos  vertus, 
que  de  votre  tendresse  filiale.  Mais  elle  est  forcée 
de  prendre  ses  besoins  pour  la  mesure  de  vos 
contributions.  Vous  avez  à expier  les  fautes,  les 
déprédations  de  ses  anciens  administrateurs.  Le  dé- 
sordre est  grand  sans  doute  , mais  vos  facultés  sont 
encore  bien  au-dessus,  si  elles  ne  doivent  trouver 
de  bornes  que  dans  les  semimens  qu’elle  vous 
suppose.  Ce  ne  seront  plus  désormais  des  vam- 
pires qui  dévoreront  impunément  la  substance 
de  ses  enfans.  Les  tributs  qu’elle  attend , votés 
par  le  seul  amour  qu’elle  inspire , vont  être  con- 
fiés, à de  sages  ordonnateurs;  vous  en  dirigerez, 
vous  en  surveillerez;  l’emploi.  Les  avances  que 
vous  allez  lui  confier  , ne  seront  pas  perdues  ; 
elle  ' ont  germer  et  fructifier  dans  le  sein  de  vos 
campagnes , ranimer  vos  atteiliejs  languissans , 
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ouvrir  de  nouveaux  canaux , de  nouvelles  routes, 
multiplier  les  moyens  de  communication  entre  les 
fleuves , les  mers  , les  campagnes  et  les  hommes. 

Mais  avant  que  cette  régénération  s’opère , 
des  objets  plus  pressans  encore  sollicitent  votre 
attention.  Les  dépenses  publiques  qui  vont  sur- 
vivre aux  réformes  économiques , il  faut  y pour- 
voir. Les  créanciers  de  l’état  qui,  alarmés  par 
vos  lignes  de  détresse , ont  été  rassurés  par  v^tre 
loyauté,  il  Lut  justifier  leur  confiance  qui  vous 
honore.  Si  vos  efforts  pécuniaires  dévoient  créer 
immédiatement  toutes  les  sources  de  la  prospé- 
rité dont  chacun  de  vous  doit  jouir,  quel  mérite 
auriez-vous  à vous  les  prescrire  ? Quel  est  le 
propriétaire  assez  aveugle  dans  son  avarice , pour 
répugner  aux  avances  qui  doivent  seconder  ses 
champs  incultes  ? Mais  il  est  obéré,  et  ses  folles 
dissipations  ont  épuisé,  et  ses  propres  ressources, 
et  celles  de  son  crédit , que  fait-il  dans  un  retour 
de  sagesse  ? il  borne  sa  dépense,  il  renonce  aux 
vaines  jouissances  du  luxe , il  prend  sur  ses  be- 
soins même  pour  acquitter  ses  dettes.  Ses  champs 
frappés  de  stérilité,  ne  profitent  pas  encore  de  ses 
sacrifices  ; mais  libre  enfin  du  fardeau  sous  lequel 
il  gémissoit,  il  dépose  dans  leur  sein  le  fruit  de  ses 
économies , et  bientôt  ils  seront  couverts  d’abon- 
dantes moissons.  Voilà  concitoyens,  la  mirche 
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lente  , mais  sûre  qu’il  faut  vous  résigner  à suivre. 
En  payant  la  forte  contribution  que  le  patrio- 
tisme vous  commande  , n’envisagez  pas  les 
mains  avides  et  inquiètes  qui  paroîtront  d’abord 
s’approprier  vos  dépouilles.  Portez  vos  regards 
plus  loin.  Voyez  la  confiance  publique,  premier 
fruit  de  vos  sacrifices , remettre  en  circulation 
un  numéraire  abondant  encore  qu’enfouissoient 
la  crainte  et  l’avarice.  Revoyez-le  refluer  de  la 
capitale  5 qui  lui  offroit  des  emplois  trop  sédui- 
sans  vers  vos  atteliers  et  vers  vos  campagnes. 

Ce  fleuve  immense , détourné  de  son  cours , 
ne  rentrera  peut-être  que  par  de  longs  circuits 
dans  son  lit  naturel;  mais  sa  pente  l’y  ramènera 
inévitablement.  Après  avoir  encore  erré  quelque 
tems  loin  de  vos  regards  , et  comme  fuyant  de- 
vant vos  vœux  , il  vous  rapportera  le  tribut  de 
ses  ondes  bienfaisantes  : partagé  en  mille  ca- 
naux viviflans  , il  ira  fertiliser  vos  cantons  les 
plus  reculés  , et  remettra  les  instrumens  de  votre 
industrie  en  mouvement , et  ses  productions  en 
circulation.  Ce  brillant  avenir,  sans  cesse  reculé 
par  le  despotisme  , va  se  raprocher  sous  les  aus- 
pices de  la  liberté.  Mais  il  faut  encore  le  méri- 
ter , le  conquérir  par  quelques  efforts.  Seroit- 
ce  en  vain  que  la  patrie  les  auroit  sollicités  ! 
ses  • -en-fans  se  laisseroient-ils  soupçonner  de  lei> 
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leur  et  de  parcimonie , lorsque  le  péril  les  presse* 
et  que  le  prix  de  la  victoire  est  si  près  d’eux? 

Ce  n’est  pas  à vous  que  je  m’adresse , citoyens 
de  la  capitale , vous  dont  les  regards  accoutumés 
à embrasser  un  vaste  horison  , à saisir  les  rap- 
ports qui  lient  les  parties  d’un  grand  empire , sen- 
tez la  nécessité  du  créditât  connoksez  les  moyens 
de  le  faire  renaître , l’opinion  agit  parmi  vous 
dans  toute  sa  force.  Vous  êtes  à la  source  de 
ses  décrets.  Vous  y obéissez  tous  , les  uns  par 
enthousiasme  , les  autres  par  conviction  , d’au- 
tres enfin  par  crainte.  L’honneur  même  vous  fait 
une  loi  de  soutenir  votre  rôle  éclatant , en  con- 
tinuant à donner  l’implllsion  au  reste  de  la  France. 
Vous  ne  voudrez  pas  qu’on  dise  dans  les  pro- 
vinces : » nous  avons  reçu  d’eux  le  signal  des  dé- 
sordres passagers  auxquels  nous  sommes  en  proie; 
et  ils  répugnent  à nous  servir  de  modèles , quand 
il  s’agit  de  les  réparer  ! ils  nous  ont  révélé , ils 
nous  ont  exagéré  peut-être  nos  maux  ; et  ce  n’est 
pas  d’eux  que  nous  apprenons  à les  guérir.  Ils 
ont  tout  attaqué , tout  détruit , et  ils  répugnent 
à fournir  des  matériaux  pour  de  nouvelles  cons- 
tructions : nous  leur  avions  cru  toutes  les  espè- 
ces de  courage.  N’auroient-ils  que  celui  des  bri- 
gands , — » non  , généreux  parisiens , vous  ne 
voulez  dominer  les  provinces , que  par  l’asc  en* 
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dant  des  grands  exemples , et  vous  donnez  sans 
doute  celui  du  dévouement. 

Mais  loin  de  la  capitale  seroit-on  si  lent  à le 
suivre  ? Là , comme  à Paris  on  s’est  indigné  de 
ses  chaînes  ; on  les  a sécouées  avec  une  sorte 
de  fureur  , et  il  paraît  qu’on  y applaudit  unani- 
mement aux  décrets  de  notre  aréopage.  Mais 
reposé  de  ces  mouvemens  convulsifs , content 
de  s’être  proclamé  libre , y attacheroit-on  trop 
peu  d’importance  aux  moyens  de  l’être  pour 
toujours  ? y est-on  bien  persuadé  que  ce  n’est 
qu’en  rétablissant  l’ordre  dans  toutes  les  branches 
de  l’administration  , à commencer  par  les  finan- 
ces , que  nous  pouvons  consolider  notre  révolu- 
tion ? que  l’épuisement  du  trésor  public  ame- 
neroit  nécessairement  l’anarchie  , la  guerre  civile, 
et  probablement  le  démembrement  de  notre 
empire  ; que  la  ressource  odieuse  de  la  ban- 
queroute , qu©  bien  des  propriétaires  de  terre 
votent  sans  doute  au  fond  de  leurs  cœurs  , 
auroit  des  inconvéniens  de  tons  les  genres  , quoi- 
que moins  sensibles  , d’abord  que  ceux  auxquels 
on  voudroit  échapper  par  elle  ; qu’elle  flétri- 
roit  pour  long-tems  notre  réputation  de  loyauté  ; 
que  l’humeur  , l’intérêt  trompé  argueraient  de 
nos  propres  décrets  , pour  nous  prodiguer  les 
épithètes  les  plus  avilissantes.  Qu’on  ne  dise  pas 
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que  ces  décrets  irréfléchis  , prononcés  dans  un 
accès  d’enthousiasme  , 11e  lient  plus  quand  la  rai- 
son même  nous  invite  de  les  abjurer.  Ils  ont  été 
accueillis  avec  transport  dans  les  provinces  , 
comme  tous  les  autres  , s’il  faut  en  croire  du 
moins  cette  foule  d’adresses , où  ont  été  consi- 
gnés  les  vœux  de  toutes  les  parties  de  la  France. 
Leur  révocation  ne  pourroit  avoir  lieu  qu’à  la 
suite  de  la  dispersion  , de  la  proscription  de 
nos  législateurs , du  renversement  de  l’édifice 
que  nous  commençons  à construire.  Elle  nous 
eonduiroit  aux  plus  affreux  désordres  , et  nous 
serions  enfin  trop  heureux,  peut-être,  de  chercher 
un  asyle  contre  eux  dans  les  bras  du  despotisme. 

Habitans  des  provinces  , propriétaires  grands 
et  petits  , commerçans  , manufacturiers  5 arti- 
sans ou  cultivateurs,  acheteriez-vous  à ce  prix  le 
soulagement  illusoire  que  vous  procureroit  la 
banqueroute  ? Mais  s’il  vous  faut  des  motifs  plus 
près  sans  que  la  crainte  de  la  honte  et  du  re- 
tour de  l’esclavage  : ( pardonnez-moi  cette  ou- 
trageante hypothèse  ) transportez- vous , je  ne 
dis  pas  à quelques  années  , mais  seulement  à quel- 
ques mois  du  décret  qui  déclarer  oit  la  France 
bauqueroutière  : c’est-à-dire  , Infâme  à la  face 
de  l’europe.  Calculez  tous  les  contre-coups  qui 
se  propageroient  depuis  le  trône  jusqu’aux  clas- 
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$es  les  plus  pauvres  du  peuple.  Voyez  les  fail- 
lites encouragées  par  un  exemple  si  solemnel  , 
commandées  aux  uns  par  la  nécessité , aux  au- 
tres par  la  mauvaise  foi , qui , au  milieu  de  ce 
cahos  universel  échapperoient  à l’animadversion 
des  tribunaux  , et  à celle  même  de  l’opinion  pu- 
blique. Voyez  toutes  les  transactions  anéanties, 
tous  les  engagemens  violés  , l’industrie  , le  com- 
merce , l’agriculture  privés  tout-à-coup  de  ces 
rentrées  de  fonds,  sans  lesquelles  ces  trois  nour- 
riciers de  l’état  languissent  et  meurent.  Voyez 
enfin  cette  foule  de  citoyens  ruinés  par  ce  bou- 
leversement , forcés  à l’économie  la  plus  rigou- 
reuse et  cessant  de  féconder  par  leurs  dépenses  , 
vos  atteliers  et  vos  campagnes. 

Ces  vérités  vous  ont  déjà  été  présentées  par 
des  mains  plus  habiles  , mais  on  ne  sauroit  trop 
vous  les  répéter  ; et  voilà  sur-tout  le  moment  de 
vous  en  pénétrer.  Dans  l’éloignement  vous  les 
avez  prises  peut-être  pour  de  vaines  spécula- 
tions. Il  esttems  de  vous  convaincre  qu’elles  tien- 
nent à vos  intéiêtsles  plus  chers.  Après  les  avoir 
méditées,  croirez-vous  encore  que  labanaue* 
route  que  quelques  conseillers  aveugles  ou  per- 
vers osent  vous  présenter  comme  une  ressource, 
péseroit  seulement  sur  ces  rentiers  qui  vous  sont 
trop  odieux  , pour  que  vous  puissiez  les  voir  de 
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Tœil  de  la  pitié  ? Eh  bien , il  n’y  a pas  dé  milieu* 
Choisissez  entre  une  opération  qui  vous  désho* 
noreroit  en  vous  ruinant , et  les  sacrifices  dou- 
loureux, peut-être  , mais  nécessaires  et  passagers 
que  la  Patrie  vous  demande. 

Ce  mot  n étoit  encore  pour  vous  , il  y a 
un  an,  qu’un  être  de  raison.  S’il  n’a  pas  ac- 
quis de  la  réalité  et  un  prix  infini  à vos  yeux, 
ne  vous  flattez  pas  d’être  libres,  vous  n’êtes 
que  des  esclaves  révoltés,  que  le  despotisme 
ne  tardera  pas  de  faire  rentrer  sous  son  joug. 

Non,  ce  n’est  pas  par  des  insurrections,  par 
des  diatribes  contre  l’autorité , par  des  adresses 
conçues  dans  un  accès  passager  d’enthousiasme, 
et  rédigées  dans  des  assemblées  tumultueuses, 
où  quelques  voix  impérieuses  entraînent  une 
multitude  qui  ne  les  comprend  pas , ce  n’est 
pas  ainsi  que  vous  prouverez  à la  patrie,  cet 
attachement  que  j’invoque.  Elle  vous  demande 
des  efforts  pécuniaires  ; oseriez  vous  tromper 
ses  espérances  ? trop  long  teins  accoutumés  à 
éluder  sans  scrupule  les  loix  fiscales  de  l’an- 
cien régime  , penseriez  - vous  vous  soustraire 
impunément  par  des  déclarations  infidèles  à 
l’obligation  rigoureuse  que  tant  de  motifs  vous 
imposent  ? songez  qu’il  ne  s’agit  plus  d’alimen- 
ter le  luxe  insultant  d’une  cour  dissipatrice  et 
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d’un  essaim  de  favoris  avides.  Alors,  peut-être, 
cette  infidélité  étoit  excusable  ; à présent  elle 
seroit  un  crime  de  lèse -nation.  Vous  échap- 
perez aux  tribunaux  inquisiteurs.  Il  n’y  en  a 
plus  sous  le  régime  de  la  liberté.  Mais  vous 
n’échapperez  pas  à la  honte  bien  plus  rédou- 
table  qu’eux.  On  ne  la  bravera  plus  comme 
autrefois.  Ceux  qui  la  dispenseront  désormais, 
exécuteront  eux-mêmes  les  décrets  qu’ils  pro- 
nonceront. 

Oui,  concitoyens  de  la  capitale  et  des  pro* 
vinces  , s’il  se  trouvoit  parmi  vous  des  faux 
frères,  qui,  heureux  de  jouir  des  biens  que  nous 
venons  de  leur  conquérir,  se  refusassent  à les 
payer  au  prix  modique  auquel  la  nation  les  a 
évalués;  si  dans  les  vils  calculs  de  leur  cupi- 
dité , ils  osoient  marchander  avec  elle  comme 
avec  un  mercenaire  qui  réclame  son  salaire  ; 
si  la  notoriété  publique  les  accus  oit  de  lui  avoir 
dérobé  une  partie  de  la  contribution  qu’elle  a 
demandée , renchérissons  sur  la  rigueur  de  ses 
décrets.  Ajoutons  ce  titre  d’exclusion  à ceux 
qu’elle  a déjà  déterminés.  Exhérédons  - les  de 
notre  confiance  et  même  de  notre  estime. 
Mériteroient  - iis  d’être  nos  administrateurs  ou 
les  organes  de  nos  nouvelles  loix , ceux  qui  au- 
roient  ainsi  trahi  leur  coupable  indifférence  à 
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notre  régénération?  Et  comment  attendre  de 
ces  froids  égoïstes  les  vertus  civiques,  qui, 
seules,  peuvent  nous  garantir  la  possession  dô 
nos  conquêtes  ? 

Qu  ils  ne  croyent  pas  se  sauver  par  ces  vains 
subterfuges  de  l’intérêt  personnel  : qu’ils  ne  di- 
sent pas  dans  leur  logique  absurde  : quel  sou- 
lagement apporteraient  à l'état,  ces  sommes 
modiques,  dont  nous  frustrons  la  patrie?  l'océan 

se  tant  il,  quand  un  ruisseau  cesse  de  lui  ap - 
porter  sa  contribution  imperceptible  ? quelle  est 
la  prévarication,  quel  est  l’attentat,  qu’on  n’ex- 
cuseroit  pas  par  un  sophisme  aussi  misérable;  il  est 
une  loi  en  politique,  en  morale  , en  philosophie, 
aussi  ancienne  que  le  monde , et  que  son  univer- 
salité rend  presque  triviale , c’est  que  chacun 
doit  s abstenir  de  tout  acte  qui  répété  par-tout, 
entraînerait  la  subversion  de  la  société  : qu’im- 
porte  en  effet  à cette  société,  considérée  en 
grand  , un  adultère , un  assassinat , un  suicide  t 
et  cependant  ses  loix  poursuivent  et  punissent 
des  crimes  isolés.  C’est  qu’elles  ont  prévu  la 
contagion  funeste  qu’entraînerait  leur  impunité. 

C est  que  l’exemple,  le  scandale  donné  par  un 
seul  individu,  influe  sur  le  bonheur  de  la  to- 
talite  des  concitoyens. 

L’infidélité  contre  laquelle  j’ose  élever  ma 
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voix  , aUroit  une  influence  aussi  générale  , si  le$ 
vrais  enfans  de  la  patrie , ne  se  chargeoient  pas 
de  suppléer  au  silence  des  tribunaux  qui  s’abs- 
tiennent d’en  connoître.  N’y  en  eut-il  qu’un  seul 
exemple,  son  auteur  devroit  être  marqué  du  sceau 
de  l 'infamie , oui  de  i’ infamie.  Il  contribuerûit  à 
k banqueroute  autant  qu’il  seroit  en  lui , et  nous 
avons  déclaré  la  banqueroute  infâme  : qu’il  ne 
se  retranche  donc  pas  s^ir  le  peu  d’importance 
du  larcin  qu’il  fait  au  trésor  public.  --  Quand 
Une  armée  nombreuse  est  en  présence  de  l’en- 
nemi, qu’importe  au  succès  de  la  bataille  qu’un 
de  ses  soldats  abandonne  ses  drapeaux?  On  va 
triompher  sans  lui  > où  sa  présence  n’auroit  pas 
empêché  une  défaite  ; et  cependant  en  est  • il 
moins  flétri  ? en  est-il  moins  forcé  d’aller  cacher 
sa  honte ? Voilà  le  sort  qui  vous  est  réservé, 
lâches  déserteurs  des  drapeaux  de  la  patrie,  sii 
elle  a compté  Vainement  sur  vos  secours.  C’est 
vous  qui  seriez  ces  véritables  ennemis  de  l’état 
dont  la  modération  même  tolereroit  peut-être  la 
persécution.  Mais  non,  l’époque  de  ces  violences 
qui  n’auroient  jamais  dû  naître  a été  courte  : 
elle  est  passée,  ne  craignez  pas  son  retour.  Notre 
mépris , notre  indignation  seront  votre  salaire  et 
notre  seule  vengeance.  Gardez  à ce  prix  le  vil 
métal  que  vous  ayez  dérobé  à vos  concitoyens. 
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Ne  vous  flattez  pas  d’échapper  par  vos  com- 
plaintes insidieuses , à la  rigueur  de  nos  arrêts 
n’exagérez  pas  le  fardeau  de  vos  charges , l’inexac 
îitude  de  vos  fermiers.  A Paris,  où  Pattentiori 
qu’on  accorde  aux  affaires  particulières  des  in  * 
dividus  est  divertie  par  tant  de  distractions , où 
les  révolutions  qui  s’opèrent  dans  les  fortunes, 
sont  rapides  et  souvent  secrètes , où  la  parcimonie 
déguise  quelquefois  les  richesses  souslesapparén- 
cêS  de  la  pauvreté  3 à Paris  , on  peut  tromper  jusqu’à 
un  certain  point,  la  surveillance  publique.  Il  n’en 
est  pas  ainsi  dans  les  provinces,  lés  revenus  dont 
les  fonds  sont  exposés  à tous  les  yeux,  y peuvent 
être  calculés  par  toutes  les  plumes  ; tout  le  monde  y 
connoît  la  source  du  luxe  qu’on  y déploie  - les 
coffres  forts  de  i avarice,  sont  transparents  pour 
tous  les  curieux  qui  y abondent;  les  crimes  de 
l’infidélité  que  f attaque , y seront  facilement 
avérés  et  punis.  Exécutez-vous  donc  de  bonne 
grâce , provinciaux  qui  vivez  dans  l’aisance , le 
soin  de  votre  repos  et  de  votre  sûreté  vous  en  fait 
meme  une  loi.  N’aigrissez  - pas  d’avantage  la 
jalousie  de  ceux  que  nous  venons  de  déclarer  vos 
égaux.  Il  n’y  a que  vos  sacrifices  généreux  qui 
puissent  la  désarmer.  Elevez-vous  au  dessus 
d eux  par  la  quotité  de  vos  contributions , et 
songez  que  c’est  la  seule  supériorité  qu’ils  ne  vous 
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pardonneront  désormais.  Si  Vous  aviez  conçu 
le  projet  perfide  de  tromper  la  confiance  de  l’état; 
voyez  quel  seroit  le  fruit  de  ce  calcul  odieux; 
ceux  de  vos  concitoyens  qui  ne  partagent  pas 
votre  aisance , sont  vraiment  animés  de  l’amour 
de  la  patrie , ou  ce  mot  que  nous  venons  de 
sacrifier  n’est  encore  pour  eux  qu’un  vain  nom. 
Dans  le  premier  cas  , résignez-vous  à leurs  mé- 
pris et  à leur  aversion  ; dans  le  second  ils  vous 
imiteront,  et  alors  ce  ne  seront  plus  des  ruis * 
seaux , ce  seront  des  vastes  fleuves  que  vous  dé- 
tournerez de  l’océan  qui  attend  leur  tribut.  Voilà 
l’alternative  à laquelle  vous  allez  vous  condamner  : 
choisissez. 

Ce  n’est  pas  sans  douleur  que  nous  avons  re- 
cueilli ces  rapports  de  quelques  cantons  éloignés 
de  la  capitale.  Si  nous  voulions  les  en  croire , il 
est  des  lieux  où  l’obligation  sacrée  que  vient 
d’imposer  la  patrie,  est  assimilée  à ces  loix  op- 
pressives de  l’ancien  système  , qu  on  recevoit 
sans  respect , et  qu’on  éludoit  sans  scrupule , oùle 
dévouement  de  ceux  qui  lui  prêtent  une  obéis- 
sance religieuse  est  presque  tourné  en  ridicule* 
et  où  les  infidélités  seront  excusées  par  leur 
multiplicité  même.  Seroit-il  possible,  ornes  conci- 
toyens, que  notre  constitution  régénérée  se  rappro- 
chât sitôt  de  la  privation  des  gouvernemens  cor-* 
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fompus  ? Que  signifïeroient  donc  et  V enthousiasme, 
avec  lequel  vous  l’avez  proclamée  et  les  concerts 
unanimes  des  louanges,  dont  vous  avez  enivré  ses 
auteurs  ? Ces  hommages  n’auroient  - ils  pas  été 
spontanées  et  sincères  ? Où  votre  caractère  que 
toute  l’Europe  accuse  depuis  long-tems  de  mo- 
bilité , justifier  oit-il  cêtte  inculpation  dans  une 
occasion  aussi  importante  ? Seriez-vous  déjà 
las  de  la  liberté  , ou  n’en  seriez-vous  pas  dig- 
nes ? Seroit-ce  donc  en  pure  perte , que  nous 
aurions  fait  tant  d’efforts  tumultueux , pour  la 
reconquérir  , que  nous  nous  serions  voués  è 
tous  les  maux  d’une  anarchie  passagère  ? FaL 
loit-il  tant  s’agiter  pour  repasser  sitôt  sous  le 
joug  de  l’égoïsme  , cette  base  éternelle  du 
trône  des  despotes  ? Mais  non , on  vous  fait 
injure.  Ces  rapports  qui  nous  ont  alarmés  ne 
nous  ont  été  transmis  que  par  des  organes  sus- 
pects qui  veulent  sans  doute  : 

Grossir  , pour  se  sauver  le  nombre  des  coupable?* 
Vous  êtes  pénétrés  des  vérités  dont  ma  main 
vient  déssayer  de  vous  retracer  le  tableau.  Le 
ridicule  sera  encore  long  - tems  parmi  vous 
une  arme  puissante  ; mais  il  n’osera  plus  s’at- 
taquer à des  objets  respectables , ou  il  retom 
bera  sur  ceux  qui  oseroient  en  faire  un  crimi- 
nel usage. 

b * 


Bravez-le  donc  avec  courage , ce  vil  ennemi 
de  tout  ce  que  la  morale  et  la  philosophie,  ont 
de  plus  sacré.  Convaincu  bientôt  de  son  im- 
puissance , il  se  reléguera  de  lui-même  sur  les 
tréteaux  , et  ne  profanera  plus  par  sa  présence 
le  sanctuaire  de  la  liberté  et  des  bonnes  moeurs. 


J1  vous  reste  des  combats  plus  redoutables  à 
livrer.  La  patrie  a encore  à exiger  d’autres  dé- 
vouements de  l’intérêt  personnel.  C’est  peu  que 
cette  contribution  passagère  qui  doit  soulager 
ses  embarras  du  montent.  Il  faut  encore  préve? 
nir  ceux  qu’elle  redoute  pour  l’ayenir.  ÇesJ  re- 
tranchemens  qui  s’opèrent  dans  tous  les  départe- 
mens,  ; le  rétablissement  de  l’ordre  dans  l’admi- 
nistration des  finances  ; l’extension  de  toutes  les 
anciennes  imposipons  aux  privilégiés  ne.  lui  suf- 
firont pas  pour  remédier  aux  maux  que  lui 
ont  fait  les  déprédations  passées.  Elle  va  être 
forcée  de  vous  soumettre  à de  pouveaux  tri- 
buts.  Pour  vous  en  alléger  le  poids,  songez  à 
la  main  qui  va  vous  les  imposèr.  Songez  à la 
destination  qu’ils  yont  avoir autrefois  vos  con- 
tributions vous  appauvrissoient  sans  enrichir 
l’état  : commandées  par  le  despotisme , elles 
étoient  englouties  par  la  cupidité  : la  sagesse  dér 
sonnais  les  demande  au  nom  de  Ja  liberté  ^ 
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l’équité  sévère  en  dirigera  la  perception  et  l’em- 
ploi : loin  d’être  comme  autrefois  perdues  pour 
vous  Sans  retour,  elles  reviendront  à vous  après 
une  cirçulatiop  salutaire  que  l’infidélité  n’inter- 
ceptera plus. 

Mais  ce  ne  sera  pas  assez  encore  des  sacrifices , 
que  vous  ordonneront  ces  loix  mêmes , que 
vous  venez  de  vous  donner.  Il  en  est  de  vo- 
lontaires que  le  patriotisme  impose.  Depuis  quel- 
ques années  , vos  atteliers  languissent  moins 
par  l’absence  du  numéraire  que  par  la  diminu- 
tion des  débouchés.  Ceux  de  vos  heureux  ri- 
vaux , inondent  de  leurs  productions  et  votre 
capitale  et  vos  provinces.  Elles  y sont  accueil- 
lies, bien  plus  par  un  bisarre  caprice,  que 
pal  un  goût  éclairé , pour  une  perfection  qu’un 
si  petit  nombre  de  consommateurs  est  en  état 
d’apprécier  ; et  cet  empressement  aussi  aveugle 
que  ruineux  pour  nos  fabriques  , suffit , peut- 
être  , pour  rendre  raison  des  circonstances  dé- 
sastreuses , dont  vingt  provinces  gémissent  , 
sans  cju’il  soit  nécessaire  d’en  chercher  la  cause 
dans  les  stipulations  même  de  notre  traité  de 
commerce  avec  l’ Angleterre.  Je  n’entreprendrai 
point  d’analyser  les  avantages  et  les  inconvéniens 
de  ce  traité.  Deux  de  nos  plus  habiles  législa- 
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teurar  (i)  , dignes  de  se  mesurer  par  leurs  ta- 
lens  et  leur  zele , ont  discuté  cette  question 
importante.  C’est  à l’expérience  à prononcer 
entre  eux.  Mais  s’il  n’appartient  qu’à  quelques 
citoyens  éclairés  d’en  prédire  les  résultats , tous 
ont  la  faculté  de  les  prévenir , s’ils  doivent  être 
fâcheux.-  Et  quel  moment  plus  favorable  pour 
cette  tâche  vraiment  civique , que  celui  où  les 
premiers  élans  du  patriotisme  commandent  et 
rendent  possibles  les  plus  généreux  efforts?  Eh, 
quoi  ! nous  aurions  renoncé  à nos  préjugés  de 
douze  siècles  , a nos  habitudes  de  l’enfance,  à 
nos  privilèges  d’individus , de  classes  , de  provin- 
ces; nous  aurions  déposé  à l’envi , nos  orne- 
mens  de  luxe  sur  l’autel  de  la  patrie  ; et  ses  en- 
fans  , pe  lui  feroient  pas  le  sacrifice  d’un  goût 
frivole  , funeste  à son  industrie  ? Lorsque  chez 
eux  tout  est  devenu  national  , se  pareront-ils 
encore  de  décorations  exotiques  ? Après  avoir 
été,  si  long  teins,  les  législateurs  de  la  mode, 
recevront-ils  des  loix  d’une  mode  étrangère , et 
renonceront-ils  par  la  plus  puérile  de  toutes  les 
Vanités  à un  avantage  aussi  précieux  dans  ses 
résultats  3 que  futile  dans  son  objet  ? voyez  ce 
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qu’ont  fait  quelques  nations  modernes  (i)  , .pour 
rallier  tous  leurs  sujets  , sous  un  signe  com- 
mun , et  renforcer  ainsi  les  liens  dy  patriotisme. 
Rougissez  de  l’exemple  que  vient  de  vous  don- 
ner une  capitale  ( 2 ) , où  le  despotisme 
semble  en  possession  de  dicter  toutes  les  loix. 
Là  les  individus  les  plus  distingués  d’un  sexe 
pour  lequel  les  fantaisies  de  k toilette  sont  pres- 
que des  passions , viennent  de  contracter  l’enga- 
gement de  ne  plus  se  vêtir  que  d’étoffes  fabri- 
quées dans  le  pays.  Les  citoyens  d’un  peuple 
libre  seroient-ils  moins  généreux  que  les  femmes 
d’une  nation  estimable,,  sans  doute,,  mais  cepen- 
dant  esclave  ? Et  pour  vous  citer  des  modèles 
encore  pius  dignes  de  vous , François  ; rappeliez  - 
vous  les  privations  auxquelles  , dès  l’année  1760  , 
ise  résignèrent  les  Américains  , qui  se  préparoient 
de  loin  à dénouer  ces  liens  que  d’excès  de  l’op- 
pression , les  a enfin  forcés  de  briseravec  violence. 
Tributaires  de  l’Angleterre,  pour  leurs  vêtemens, 
ils  veulent  se  soustraire  à ce  joug , et  pour  que 
les  laines  de  leurs  propres  troupeaux  puissent  leur 
en  fournir  les  moyens , ils  renoncent  à se  nour- 
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xir  d’agneaux.  La  prospérité  de  leurs  fabriques 
de  draps  a été , en  peu  d’années  * la  suite  de  ce 
dévouement.  Il  y avoit  alors  une  sorte  d’audace 
à se  le  prescrire  ; il  ne  vous  faut  qu’un  effort 
vulgaire  de  raison  pour  vous  en  imposer  un  sem- 
blable, Les  Américains  couroient  des  dangers  en 
• provoquant  ainsi  l’humeur  de  leur  métropole  ; si 
vous  en  courez , François  , c’est  en  rendant  plus 
long-temps  un  honteux  hommage  à sa  prétendue 
supériorité  dans  les  arts.  Et  que  seroient  donc  ces 
privations  auxquelles  je  vous  invite  au  nom  de 
la  patrie  •?  quel  est  le  genre  d’industrie  dans  le- 
quel vous  n’excelliez  pas  , ou  dans  lequel  du 
moins  vous  ne  puissiez  pas  exceller  dès  que  vos 
artistes  n’auront  plus  dans  leurs  fiers  voisins 
des  rivaux  redoutables  ? 

Proscrivons  donc  , non  par  la  loi , elle  seroit 
peut  être  impuissante , et  il  faut  craindre  de  com- 
promettre ses  nouveaux  organes  pat  des  tenta- 
tions infructueuses , mais  proscrivons  par  l’opi- 
, nion  y par  l’exemple  , l’un  et  l’autre  pins  fort 
que  la  loi,  tous  ces  prétendus  chefs-d’œuvre  d’un 
luxe  étranger,  qui  nous  avilissent  en  uous  ap- 
pauvrissant. Que  nos  législateurs  soient  nos  pre- 
miers modèles , à cet  égard  comme  à tant  d’autres. 
Que  leurs  filles  , que  leurs  épouses  deviennent , 
en  les  imitant  , les  législatrices  de  leur  propre 
exe;  que  ces  bijoux  ? que  ces  voiles  destinés  à 


\ 


_ 


«a. 


( 27  ) 

décorer  ou  a couvrir  leurs  appas,  ne  soient  plus  fa- 

- çoniiés  , ni  tissus  que  par  des  mains  nationales  ; 

. que  leur  exemple  se  propage  aux  Françoises  de 

tous  les  rangs  : que  nos  manufactures  sourient  e 
• se  ranniment  à l’aspect  des  débouchés  abondans 
que  cette  salutaire  contagion  leur  promettra.  La 
mode  , une  fois  du  moins  , nous  forcera  à bé- 
nir ses  caprices  , et  cette  parure  exclusive , sous 
laquelle  nous  nous  plairons  à reconnoîtrenos  con- 
citoyennes leur  méritera  de  notre  part  les  hom- 
mages réunis  de  la  galanterie  et  du  patriotisme. 
.C’est  ainsi  qu’il  leur  sera  glorieux  de  nous 
dominer  ; c’est  ainsi  que  nous  expierons  , 
que  nous  ennoblirons  un  asservissement,  qui. 
peut-être  nous  a affoiblis  en  faisant  notre  bon- 
heur. Qui,  sexe  charmant,  il  vous  sera  facile 
-de  remporter  ce. triomphe  civique.  Donnez-en 
le  signal;  nous  trouverons  du  plaisir  et  de  l’hon- 
neur à Je  suivre.  Où  sont  les  françois  qui  ose- 
roient  se  soustraire  à vos  douces  loix  ? pour 
ceux  mêmes  qui  ne  briguent  plus  vos  faveurs 
qu’est -il  de  plus  séduisant  que  vos  suffrages, 

- de  plus  impérieux  que  votre  exemple  ? 

Mais  s’il  en  étoit  qui  fussent  encore  rebelles 
à tant  de  motifs  puissans,  et  dont  les  cœurs 
froids  repoussassent  à -la -fois  les  vœux  de  la 
beauté  et  ceux  de  la  patrje  , repoussons  à notre 
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tour , ces  mauvais  citoyens,  de  tous  nos  nou- 
veaux étabiissemens  prêts  à s’organiser.  Qu’at- 
tendre de  leur  esprit  public,  s’il  n’est  pas  assez 
fort  pour  dominer  leurs  goûts,  mêmes  les  plus 
frivoles  ? quel  intérêt  prendroient-ils  à la  pros- 
périté de  nos  provinces,  s’ils  ne  daignent  pas 
lui  faire  lesY  plus  légers  sacrifices  f Nous  ne 
voulons  que  des  François  pour  administrateurs, 
pour  juges  et  pour  concitoyens.  Que  tout  en 
nous  jusqu’à  nos  meubles , jusqu’à  nos  déco- 
rations extérieures  annoncent  que  nous  sommes 
fiers  de  ce  titre.  Voilà  l’esprit  de  corps  qui 
doit  survivre  à tous  les  autres  , après  les  avoir 
décorés.  Que  les  étoffes  Françoises  soient  comme  ’ 
la  robe  nuptiale , sans  laquelle  on  ne  pourra  être 
admis  dans  les  banquets,  dans  les  tribunaux, 
dans  les  conseils  de  la  patrie.  Désormais  les  en- 
nemis du  bien  public , à qui  nos  heureux  efforts 
vont  enlever  tout  espoir , seront  réduits  à fein- 
dre les  sentimêns  que  nous  n’avons  pu  par- 
venir à leur  inspirer.  Nous  ne  pourrons  plis, 
sous  ce  déguisement , les  reconnoître  qu’à  des 
marques  équivoques.  Que  leurs  ornemens  étran- 
gers suffisent  pour  nous  révéler  leur  secret,  et 
que  ce  signe  de  réprobation  soit  le  sceau  de 
cette  aristocratie  ) s i sévèrement  poursuivie  et 
quelquefois  si  légèrement  soupçonnée. 
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C’est  ainsi , concitoyens,  que  nous  devons 
dompter  les  préjugés  auxquels  nous  sommes 
encore  asservis,  qu’il  faut  secouer  ces  chaînes, 
qui , toutes  volontaires  qu’elles  sont , dégradent 
encore  la  dignité  d’un  peuple  libre.  Allons  au- 
delà  des  vœux  de  la  patrie.  Ce  qu’elle  n’ose- 
roit  exiger  de  nous  , par  égard  pour  la  liberté 
si  facile  à effaroucher  quand  elle  est  encore  au 
berçeau,  ce  qu’elle  n’a  peut-être  pas  le  droit 
de  nous  commander,  il  faut  nous  le  prescrire 
nous-mêmes:  ne  nous  bornons  pas  à obéir  scru- 
puleusement à ses  loix , à subir  avec  joie  les 
sacrifices  qu’elle  nous  impose.  Que  ses  conseils 
mêmes  soient  pour  nous  des  préceptes.  Regar- 
dons comme  un  devoir  rigoureux,  toutes  les 
privations  qui  peljf'ènt  contribuer  à sa  prospé- 
rité. 

Nous  en  serons  assez  recompensés  par  l’ad- 
miration de  l’Europe  impartiale  , par  le  dépit 
de  nos  rivaux , et  par  notre  propre  estime* 


